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^Mtjoif; 


ITM  MOT. 


Ce  petit  drame,  écrit  avant  la  révoîution  de 
juillet,  n'avait  pas  été  fait  pour  le  théâtre.  L'au- 
teur le  destinait  à  former,  avec  plusieurs  autres, 
un  volume  de  scènes  contemporaines.  C'est  à  son 
insu  et  contre  son  gré  qu'il  a  été  représenté. 

En  publiant  cette  déclaration,  l'auteur  n'a  pas 
la  pensée  de  faire  une  profession  de  foi  politique  à 
propos  d'une  bluette  sans  importance.  11  veut  seu- 
lement constater  un  fait. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FRANÇOIS,  DUC  DE  REÏCHSTADT.  M"«  Déjazet. 
L'ABBÉ  ZAMBI^'I,  son  chapelain.  M.  Thésard. 
LE  COMTE  DE  WALTERBRUTH  ,  son  gouver- 
neur. M.  DfEOUlUAL. 

GEORGES  BRÉMONT,  homme  de  lettres  fran- 
çais. M.  VotNY,S. 

WERNER,    conservateur  d'une    ré.sit!cnoe   im- 
périale. M.  Mathiei. 
MINA,  sa  fille.  M"»  Baltuazard. 

GE^S  DU  CHATEAU. 


La  scène  se  passe  à  quelques  tteues  de  Païenne ,  dans  un  des 
châteaux  de  plaisance  de  l'Empereur. 


COSTDKSS. 

Le  Dix.  Habit  noir  boutonné  jusqu'en  liaut ,  pantalon  noir,  cravate 
noire,  un  cracJiat. 

L'Abbé.   Habit  marron,  culotte  et  bas  de  soie  noirs,  rabat  et  tonsure. 

Le  Comte.  Habit  blanc  brodé  d'or,  culotte  et  bas  de  soie  blancs,  cha- 
peau à  plumes  blanches ,  ceinture  d  o  ,  épée  et  canne  ;  une  longue  bro- 
chette de  décorations. 

Webseu.  Frac  bleu,  culotte  blanche ,  bottes  a  l'écuyére,  chapeau  à 
trois  cornes,  canne. 

MiKA.   Robe  blanche  j  en  cheveux. 

Domestiques.   Livrée  blanche  galonnée. 

PiQiiEiRS.   Habits  rouges,  culottes  blanches,  bottes  à  l'écuyére. 


IMPRIMERIE  KE  DAVID,  BOULEVARD  POISSOWNTÈHE  ,  T^-  t>- 


LE   FILS 


SOUVENIRS     DE     l824- 


(Le  théâtre  représente  une  salle  avec  deux  portes  au  fond  donnant  sur  une 
galerie  ;  à  gauche  du  splectateur,  l'entrée  d'un  oratoire;  à  droite,  un  grand 
portrait  de  famille.) 


SCENE   PREMIERE. 

MINA,  seule  au  lever  du  rideau  /  elle  est  assise  sur  le  premier 
plan  à  droite  du  spectateur,  et  chante  le  refrain  d'une  tyro- 
lienne ,  en  s' accompagnant  d'une  guitare. 

Allons  ,  je  commence  à  chanter  passablement  ma  tyro- 
lienne ,  et  j'espère  que  mon  professeur  sera  content  de  moi. 
Comment  ne  ferais-je  pas  des  progrès  avec  M.  Georges?  c'est 
un  si  bon  maître!..  Oui  ;  mais  si  mon  père  savait  qu'il  n'est 
pas  Allemand...  qu'il  est  Français!  Un  Français  dans  ce  châ- 
teau, où  il  est  défendu  de  prononcer  seulement  le  nom  de  la 
France  !..  aussi,  s'il  n'avait  pas  employé  de  stratagème,  il  n'au- 
rait jamais  eu  accès  auprès  de  moi  ;  je  ne  l'aurais  pas  connu, 
et  je  sens  maintenant  que  c'aurait  été  dommage... 


portent   des    caisses 


S€ENE   II. 

MINA,  WERNER,    Domestiques,    Ils 
d'arbustes  et  de  fleurs. 

WERKER. 

Par  ici ,  vous  autres  ;  posez  ces  caisses-là...  ces  fleurs  dans 
l'oratoire  ,.  vous  allumerez  aussi  les  cierges.  M.  l'abbé  Zam- 
bini  a  recommandé  qu'à  son  arrivée  tout  fût  prêt  pour  cé- 
lébrer l'office  du  soir. 


Ah!  moji  Dieu  ,  mon  père,  pour  qui  donc  tous  ces  prépa- 
ratifs ? 


WERNER, 

Ah  I  c'est  toi ,  ma  fdle.  .  Eh  bien 


tu  n^  sais  pas  «mcore  la 


nouvelle?..  Il  vient  de  m'arriver  un  exprès  de  Vienne,  pour 
m'annoncer  que  le  jeune  duc  allait  venir  passer  la  semaine  elc 
Pâques  dans  ce  château,  afin  de  se  préparer  par  la  retraite  à 
remplir  ses  devoirs  de  chrétien. 

MINA. 

C'est  vrai  !  il  y  a  ua  an  ,  à  pareille  époque  ,  il  a  déjà  fait  un 
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séjour  ici.  Pauvre  enfant!...  Je  me  rappelle  encore  son  vi- 
sage pâle  et  abattu,  son  air  trisîe  et  rêveur.  Si  jeune,  au- 
vait-ildéjà  des  chagrins?  Pourquoi  donc  ce  mystère  dont  on 
l'entoure,  et  surtout  cette  défense  expresse  do  laisser  péné- 
trer aucun  étranger  jusqu'à  lui? 

WEKNER. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Wina,  de  ne  jamais  nie  faire  de  ques- 
tions à  cet  égard.  Que  diable,  le  prince  a  l'air  rêveur,  parce 
qu'il  aime  à  rêver.  C'est  sou  caractère.  Je  ne  vois  là  rien  d'ex- 
traordinaire. 

MINA. 

Pourtant,  je  me  souviens  fort  bien  de  l'avoir  vu  un  jour, 
connne  je  vous  vois  ,  pleurer  tout  seul  là-bas,  dans  l'allée 
d  orangers  ! 

wermeh. 

Mina  I  finirez-vous!,.  Ecoute  ,  ma  fille  ,  ceci  est  plus  sé- 
rieux que  tu  ne  penses  ;  et  je  te  le  répète  ,  la  plus  petite  in- 
discrétion de  ta  part,  la  question  la  plus  insignifiante  suffi- 
rail  pour  me  faire  perdre  ma  place  de  conservateur  de  ce 
château. 

MINA. 

Ecoutez  donc,  mon  père,  c'est  plus  fort  que  moi.  Je  ne 
puis  m'empèclier  de  plaindre  ce  pauvre  jeune  homme,  tou- 
jours obsédé  par  son  chapelain  et  son  gouverneur.  ^  ous  avez 
beau  dire ,  la  conduite  qu'on  tient  à  son  égard  n'est  pas  na- 
turelle. 

WERNER. 

Malheureuse  enfajit!  Elle  a  juré  de  me  comprometre! 
{^  Mina.)  Mais  tu  ne  sais  donc  pas,  imprudente  jeune  fille, 
que...  enfin...  Tiens,  parlons  d'autre  chose,  car  lesmursont 
des  oreilles,  et  je  crains  déjà  d'en  avoir  trop  dit. 

MINA. 

Pourtant  on  dit  que  le  jeune  duc... 

WERNER.  1 

■  •   t-i,».»r 

Encore  !..  {A  part.)  Je  vais  bien  faire  changer  la  conversa- 
tion. (Haut.)  Ah!  ça,   je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Cxeorges  au- 
jourd'hui... j,        JT  :.r    /^  .  •!>. 
MINA,  vwement 

Monsieur  Geoffges  ,  mon  père...  Mais  l'heure  de  ma  leçon 
n'est  pas  encore  arrivée. 

AVERNER. 

Je  l'aime  assez,  ce  monsieur  Georges...  quoique  je  ne  trouve 
pas  en  lui  ce  flegme  ,  cette  gravité  tranquille  qui  vont  si 
bien  à  un  bon  allemand...  tantôt  il  est  gai,  éventé  comme  un 
Français;  tantôt  sombre  et  pensif  comme  un  Anglais  atteint 
du  spleen...  Quelle  différence  avec  Spandmann  ,  le  directeur 


_7— 

des  jardins  du  comte  de  Hombourg!  Voilà  un  bon  parti  i  un 
garçon  frais  et  vermeil  comme  ses  tulipes  et  ses  œillets  !  mais 
tu  repousses  ses  hommages,  rp.fio*^  S^^f  «}?'»»'  '  ^ 

MINA. 

Il  ne  me  plaît  pas. 

WERNER. 

Tandis  que  monsieur  Georges,  au  contraire...  Allons,  al- 
lons, mon  enfant,  je  ne  veux  pas  contrarier  tes  inclinations, 
et  quand  nous  connaîti'ons  sa  famille,  je  verrai  ce  que  j'aurai 
à  faire  ;  mais  en  attendant,  Mademoiselle,  vous  aurez  la  bonté 
de  lui  signifier  qu'il  ait  à  suspendre  ses  leçons  et  ses  visites, 
au  moins  pendant  liuit  jours. 

MINA.  i 

Comment,  mon  père!.,. 

WERNER. 

Eh  !  bien...  et  mes  ordres  donc...  n'est-il  pas  étranger  au 
château?.,  je  n'aurais  plus  qu'à  dire  adieu  à  ma  place  si  le 
gouverneur  du  prince  le  rencontrait  ici...  Ainsi,  mon  enfant, 
c'est  convenu...  Quant  à  moi,  je  vais  achever  les  préparatifs 
qui  me  restent  à  faire  pour  recevoir  dignement  notre  nouvel 
note  I  [A  part.)  Pauvre  enfant!...  je  veux  au  moins  lui  rendre 
le  séjour  de  ce  vieux  château  le  moins  triste  possible... (^aaf.) 
Au  revoir,  mon  enfant  !.. 

,  .,,  ,^i  ,jt,  ■  .       (il  sort.  )••-•«'     ■'-- 

,..  ,..,.,..,..  SCÈNE' ÎII.         /""."r 

MÏNA,    seule. 

Il  en  parle  bien  à  son  aise  mon  père...  rester  huit  jours 
sans  voir  M.  Georges...  justement  quand  j'avais  le  plus  be- 
soin de  lui  parler...  car  j'ai  fait  la  même  remarque  que  mon 
père...  Georges  a  parfois  des  momens  de  tristesse  qui  me 
feraient  croire  qu'il  me  cache  un  secret...  Aujourd'hui  même, 
je  me  proposais  di;  l'interroger  à  ce  sujet...  et  voilà  qu'il  faut 

Sue  je  reste  encore  huit  jours  sans  rien  savoir.  .Te  vous   le 
emande...  est-ce  contrariant  !.. 

SCÈNE    IV. 

MINA  ,  GEORGES  ;  il  a  un. petit,  portefeuille  sous  le  bras. 
GEORGES ,  a  la  cantonnaae. 

Quand  je  vous  dis  que  je  suis  de  la  maison...  la  cçnsigne 
n'est  pas  pour  màïi'. .-      ^i >    ' 

.    '*-"}"^;^' ;-'^;^WfivA. 

Ah!  vous  voilà ,  mqp^^eïir,  Qeçrges  ;  à  qui  donc  parlez- 
"""^"^lub^i'.  unumbuûrtii  '.•,y^,Han-.wUii>  -»''«•«>  -•  " '"^M^  ^- 


GEÔTIGÉS. 

A  un  grand  tîiaBle  'de  kinzerlick'quï  'est  é'n  faction  à  la 
grille  et  qui  voulait  me  barrer  le  passage...  Quelle  fantaisie 
a  donc  eue  votre  père ,  d'établir  ainsi  un  avant-poste  à  l'en- 
trée du  château?.,  est-ce  qu'il  voudrait  le  mettre  en  état  de 
siège  ? 

MINA. 

Tous  plaisantez...  Moi ,  je  n'en  ai  guère  envie... 

GEOIVGES. 

Comment,  des  nuages  sur  cette  jolie  figure  !..  Mais  j'ai  là 
de  quoi  les  dissiper...  (  Montrant  son  portefeuille.)  (i)  Un  boléro 
charmant  que  je  vous  apporte  pour  votre  leçon  d'aujourd'hui.. 

MINA. 

Ah  !  bien  oui ,  ma  leçon...  voilà  le  sujet  de  ma  tristesse... 
Il  faut  que  je  vous  donne  congé  ,  non  seulement  pour  aujour- 
l'iîui ,  mais  pour  toute  la  semaine. 

GEORGES. 

Gomment  ? 

MINA. 

Oui ,  apprenez  que  le  jeune  duc  vient  passer  la  Seiàiaiue-^ 
Sainte  dans  ce  château...  et  que... 

t  PEORGES. 

Que  dites-vous?..      "■■  iiii)iks:iOha  »iiA  ^li   ««ip  clii  'j  «ai  «»»•. 
Hélas!  oui...  c'est  la  vérité!  '     ' 

GEORGES. 

Il  serait  possible...  Tous  mes  vœux  vont  donc  enfin' être 
exaucés  !.. 

MINA.  ,    .. 

^^  li^lal  bien,  a  la  bonne  heure.^.pcpîajpgLesiJ;,,,>J9'^5,<^/i.,giSp 
-S'^'^^lî^"  Mit  .KOÉiî   .  (fi  Mjî'jiaar 

,7^'>r.,T       ,?7BrH?  GEORGES.  ^,ff..^^,S', 

Content...  Ah!  Mina,  jugez  de  mon  bonhtui-,  quand  vous 
saurez...  Mais  avant  tout,  promettez-moi  que  vous  me  faci- 
literez les  moyeris  de  voir  le  jeune  duc...  Chère  Mina,  je  vous 
aimais  bien  déjà;  mais  je  sens  que  mon  amour  y^.ajgu^enter 
encore,  car  c'est  à  vous  que  je  devrai  devoir  réaliser  mon 
vœu  le  plus  cher.  .  .    . -^  ^        ,    , 

Ah!  mon  Dieu!  mais  il  est  fou  ce  pauvre  garçon. .M.Georges, 
voulez-vous  m'écouter  un  moment  ?       f^f-iUc  Hjscîiqf  '  "  ' 

-*?3      "''   '  GEORGES:  '^^^^  ^^  ^«  ^"^^  *""^  ''^"' 

BrL»    -ji;,     ;  ,  •    fciJoî.Zfusb  JiffiT^iiO'.  j;,»i  u  • 

T'y^ij'îr;    >>  -ri!e>f  ->nji   fi'tyiro  yob  i>"q  uirt  iff'f  ^  vtiiSit\in>y  zao' 
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MIXA. 

Ehl  bien  donc,  Monsieur,  sachez  que  ni  vous  ,  ni  moi ,  ni 
personne  autre  que  son  gouverneur  ou  son  chapelain,  ne  peu- 
vent approcher  tlu  jeune  duc;  sachez  que  les  ordres  les  plus 
positifs  sont  donnés  pour  que  tout  étranger  soit  éloigné  ,  et 
que  celui  qui  tenterait  de  s'introduire  ici  serait  puni  des  peines 
les  plus  sévères...  Sachez  enfin  que  mon  père  veut  absolu- 
ment que  vous  interrompiez  vos  leçons  de  musique  pendant 
tout  le  tems  que  Son  Altesse  restera  ici..*  Maintenant,  Mon- 
sieur, réjouissez-vous  ,  soyez  ravi ,  enchanté ,  comme  vous 
disiez  tout-à-l'heure... 

GEORGES. 

Ah  î  Mina...  par  pitié,  faites  que  je  le  voie  ,  que  jeluiparle... 
Vous  ne  savez  pas  quel  prix  j'attache  à  cette  entrevue? 

MINA. 

Certainement  non,  je  ne  le  sais  pas,  et  c'est  ce  qui  me  fâche; 
car  je  vois  que  vous  avez  un  secret  pour  moi. 

GEORGES. 

Un  secret...  oui,  Mina...  mais...  écoutez  ;  il  serait  trop  long 
de  vous  expliquer  quels  rapports  mystérieux  peuvent  exister 
entre  le  jeune  duc  et  moi;  plus  tard,  vous  saurez  tout,  je  vous 
le  promets;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  maintenant,  c'est 
que  je  n'ai  quitté  la  France  ,  entrepris  ce  long  voyage  ,  bravé 
tous  les  périls  qui  me  menaceraient  si  l'on  connaissait  mon 
titre  de  Français,  que  pour  arriver  jusqu'à  lui,  pour  le  voir, 
ne  fût-ce  qu'un  instant. 

MINA. 

Comment,  monsieur  I  je  favorisais  donc  un  complot  sans 
m'en  douter  ! 

GEORGES. 

Ah  !  rassurez-vous  !  les  motifs  qui  me  guident  sont  purs  ; 
je  ne  veux  que  remplir  la  dernière  volonté  d'un  mourant,  et 
remettre  au  jeune  duc  un  dépôt  bien  sacré.  Ah  I  Mina!., 
chère  Mina  ,  consentez  à  me  seconder,  et  ma  vie  ,  ma  vie  en- 
tière ne  suffira  pas  pour  vous  prouver  ma  reconnaissance. 

MINA. 

Mon  Dieu  !..  il  m'attendrit...  Mais  mon  père  ,  je  ne  puis 
rien  faire  sans  lui. 

GEORGES. 

Eh  bien  I  si  je  l'implorais....  si  j'essayais  de  le  fléchir? 

MINA.  ' 

Un  capitaine  allemand  !..  quand  il  s'agit  de  service?..  Ah! 
bien  oni,  vous  ne  le  connaissez  pas.  Ecoutez  ,  nîieux  que  cela, 
en  parcourant  dans  tous  les  sens  ce  vieux  château  ,  que  j'ha- 
bite depuis  mon  enfaiïce  et  où  je  m'ennuyais  tant  avant  de 
vous  connaîU'e,  j'ai  fini  par  découvrir  une  issue  secrète  qui 
conduit  à  cette  salle,  sans  prévoir  qu'elle  pût  jamais  m'être 
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utile  ;  je  n'en  ai  parlé  à  personne  ,  et  tout  le  monde  ignore 
l'existence  de  ce  passage.  Tenez,  c^esi  icï,..(Elle  va  au  portrait 
qui  est  à  droite,  pousse  un  ressort  qui  le  fait  enlever  ^  on  voit  der- 
rière une  petite  porte.)  Vous  entrerez  là,  et  quand  le  prince 
sera  seul  dans  cette  salle  où  il  se  tient  ordinairement ,  vous 
paraîtrez  !.. 

GEORGES. 

A  merveille  !  mais  comment  saurai-je  le  moment? 

MINA. 

C'est  vrai  ;  il  faudrait  convenir  d^un  signal. 

GEORGES. 

Silence  !  voici  votre  père. 

SCÈNE    V. 

Les  MÊMES ,  WERNER. 

WERNER. 

Comment  1  encore  ici  M.  Georges  !  ma  fille  ne  vous  a  donc 
pas  fait  connaître  les  ordres?.. 

GEORGES. 

Pardonnez-moi ,  M.  Werner...  et  j'allais  me  retirer... 

WERNER. 

Que  je  ne  vous  en  empêche  pas ,  M.  Georges  ;  j'en  suis  dé- 
solé ;  mais  c'est  ma  consigne.  Ah  !  mais  j'y  pense  ;  avant  de 
partir  vous  pourriez  me  rendre  un  service,  et  si  vous  ne  m'en 
voulez  pas  trop... 

GEORGES. 

j.Y-pus.  plai.santez  ,  M.  Werner. 

WERNER. 

Eh  bien  donc  î  voici  le  fait  :  pour  égayer  un  peu  ce  sé- 
jour, j'ai  imaginé  de  donner  une  petite  fête  à  notre  jeune 
duc  :  quand  je  dis  une  fête  ,  cela  se  bornera  à  une  illumina- 
tion dans  le  parc  que  le  prince  pourra  voir  d'ici  ,  et  à  une  sé- 
rénade qu'on  exécutera  sous  ses  fenêtres  ;  car  la  sévérité  de 
son  chapelain  ne  permettrait  pas  que  d'autres  plaisirs... 

.,-,..     ,uï    ■'.     -    '   •  •         GEORGES. 

Et  tin-(}aoi  puis-je  vous  êtie  utile? 

"•<J   1l/i    ^"'     ■'-  WERNER. 

En  tnè  ?!6ftiiàht  pour  mes  musiciens  quelques  jolis  airs  de 
votre  composition  ;  ces  pauvres  gens  ne  connaissent  que  nos 
iiirs  allemands  du  temps  de  Rodolphe  de  îlapsbourg ,  et 
notre  jeune  duc  doit  en  être  fatigué  :  si  vous  aviez  dans  votre 
portefeuille  quelque  chose  de...  qui...  que  ..  enfin  vous  com- 
prenez... 

GEORGES,  comme  frappé  d'une  idée  subite. 

Quelle  idée  !  ]'?ii  justement  là  ce  qu'il  vous/aut;  un  air 
qui ,  j'en  suis  sûr,  charmera  le  jeune  duc. 
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Est-ce  un  air  uatiowaî  ? 

GEORGES.  *     - 

Oui  ,  oui ,  M.  Wornei,  c'est  un  air  ualioiia!. 

C'est  charma)! il  donnez-moi  ce  morceau  ,  j>j  vaii  le  distri- 
buer à  mes  nuisiciens  pour  qu'ils  puissent  faire  une  lépe'ti- 
tiou  ;  et  quand  ,  suivant  sa  coutume  ,  le  jeune  duc  sera  relire 
dans  cette  salle  où  il  aime  à  s'enfermer,  je  gage  qu'il  me 
saura  gré  de  cette  surprise. 

UN  VALEf. 

M.  Werner,  le  piqueurde  Son  Altesse  vient  d'arriver;  il  ne 
la  précède  que  d'un  quart-d'lieure. 

WEl^KER. 

Diable!  et  mon  dernier  coup-d'o'il  à  donner!  Mille  remer- 
cîmens  ,  M.  Georges  ;  mais  vous  l'eiitendez  ,  le  prince  va  ar- 
river, ainsi  faites-moi  le  plaisir  de  .. 

GEOKGES. 

\ous  ne  me  retrouverez  pas  ici,  M.  Weracr,  je  vous  le 
promets. 

WERNEll. 

Viens  avec  moi  ,  Mina  ,  j'aurai  besoin  de  toi. 

MINA,  à  part. 
Je  devine  son  projet. 

(Elle  sort  en  faisant  des  signes  d'intelligence  à  Georges.) 

Hàr'^:,  SCÈNE  VI. 

.'  >  liiJ  ;  a&EORGES  ,  seul. 

Tout  va  bien...  Wejner,  sans  s'en  douter,  favoiise  mes 
projets.  Cet  air,  qu'il  va  faire  exécuter  quand  le  prince  sera 
seul  ici,  me  servira  de  signal,  l'auvre  enfant  !  peut-être  re- 
coimaîlra-t-il  ce  chant  de  victoire  dont  son  enfance  fut  bercé  I 
En  lin,  je  vais  donc  le  voir,  lui  parler!  Mon  voyage  n'aui'a  pas 
été  ])erdu  :  je  saurai  s'il  est  vrai  ,,  conaue  ou  me  l'a. assure  , 
que  la  politique  autrichienne^  ait  voulu  qu'il  restât  dan,s  uçt; 
ignorance  complète  de  sa  naissance.  El  mon  livre  ,  l'a-uil 
reçu  !  ce  poëme  <pie  m'avait  inspiré  les  gloires  du  pè^:é...  on 
m'a  refusé  la  permission  d'en  faire  hommage  au  (ils.  Il  m'a 
fallu  le  jeter  à  la  dérobée  sur  sou  passage  quand  il  se  prome- 
nait seul  el  mélancolique  dans  une  allée  de  Schœunbrunn  ; 
et,  s'il  l'a  ramassé,  niira-t-il  _"^u' le  soustraire  aux  regards 
jaloux  de  ses  Argus?..  Ah!  j'éprôûvié'une  impatience... 
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SCÈNE    VIÏ. 

GEORGES,  MENA,   accourant. 
MINA. 

Et  vite,  et  vite  ,  M.  Georges,  cachez-vous  1  le  prince  arrive, 
je  viens  de  voir  sa  voiture  dans  l'avenue. 

(On  entend  battre  aux  champs  dans  l'éloignement.) 
GEORGES. 

Chère  Mina,  croyez  que  ma  reconnaissance... 

MINA. 

C'est  bon,  c'est  bon ,  monsieur  ;  nous  parlerons  de;  cela 
plus  tard...  entrez  vite,  car  je  tremble  qu'on  ne  vous  aper- 
çoive... 

(Georges  disparaît  par  la  petite  porte  masquée  par  le  grand  portrait.) 

SCÈNE    VÏII. 

MINA  seule  ;  elle  regarde. 

Il  était  temps,  car  voila  le  prince  qui  descend  de  voiture 
avec  son  gouverneur  et  son  chapelain...  il  vient  de  ce  côté... 
[Le  prince  traverse  la  galerie  du  fond  ai>ec  l'abbé  ,  le  comte  de 
Ti^ahcrbruth  etTf^erncr.  Ils  sont  précédés  et  suivis  de  domestiques- 
une  musique  sourde  et  mystérieuse  doit  accompagner  toute  cette 
scène.)  Pauvre  jeune  homme  !  il  est  encore  plus  pâle  et  plus 
abattu  que  l'an  passe'  !.. 

SCÈNE   IX. 

LE  COMTE  DE  WALTERBRUTH  ,  WERNER,  MINA. 

LE    COMTE.         :     "'i'   '"     '"     ■';'  ' 

Je  vous  le  répète,  capitaine,  veillez 'à''ce'que'ï.à' c'onsîgWe  la 
plus  rigoureuse  soit  observée  pendant  le  séjour  dû'  prince  ; 
vous  assemblerez  tous  les  gens  du  château  pour  leur  trans- 
mettre ces  ordres  ,  et  .s'il  s'en  trouve  parmi  eux  dont  -vous 
ne  soyez  pas  parfaitement  sur.  vous  les  éloignerez  sur-le- 
champ.  Quelle  est  ç^tte  jeupe  personne  ? 

î.     '-rt     rf.'i  .  .i  ,  .     WERNER. 

loCi'eçit  ms"! 'fille  j  monsipur  le  comte  I 

LE    COMTE.  .,.  ,     ,. 

Tous  ferez  en  sorte  que  monseigneur  ne  la  rencontre  pas 
sur  son  passage;  cela  ne  serait  pas  convenable...  allez... 
MINA  ,  â'part  en  sortant. 
'  Qti'é'Uekféli  veille"  sfttr  mon  pauvre  Georges  ? 

"''^'      "  '  (  Elle  sort  avec  son  père.) 
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■     -SCENE  X.  " 

LE  COMTE, /^«/^  L'ABBÉ. 

l'abbé. 
Ah  I  vous  êtes  seul ,  monsieur  le  comte  ,  tant  mieux  ,   cas 
je  désire  avoir  un  moment  d'entretien  avec  vous. 

LE  COMTE. 

Je  suis  à  vos  ordres  ,  monsieur  l'abbe  I  ,      .  . 

l'abbé.  .  ,  ;|^     r fi 

Attaché,  comme  vous  le  .savez,  depuis  fort  peu  de  temps  à 
la  cour  de  Vienne,  en  qualité  d'aumônier,  j'ai  été  désigné 
pour  diriger  la  conscience  du  jeune  duc,  et  c'est  pendant 
cette  sainte  semaine  que  mes  fonctions  vont  conimenceri'"') 

HV  io't 
LE  COMTE. 

Je  le  sais. 

l'abbé  . 

Vous  comprenez  combien  il  est  important  pour  bien  rem- 
plir les  intentions  de  la  cour,  que  je  {jagne  la  confiance ,  l'a- 
mitié du  jeune  prince.  Et  vous,  monsieur  le  comte,  qui  l'avez 
élevé  ,  vous  pourriez  m'en  faciliter  les  moyens  ;, car  fjgv*?  jÇon- 
naissez  ses  goûts,  son  caractère,  et...  ' '^qo.  no^  »  >Vi. 

LE  COMTE.  \-^(^    a.A, 

Si  je  connais  son  caractère  !..  je  le  crois  bien,  l'abbè'^^^'èit 
moi  qui  l'ai  fait,  son  caractère.  X^''-^;™  J»  ^^"^-  «  -^«i' 

,  .  ,  .  ,  ,  UT-   ;it}f>f[i: 

.le  sais  qu  en  jetant  les  yeux  sur  vous  ,  la  cour  a  lait  un 
excellent  choix,  et  que  vous  entrez  parfaitement  dans  ses  in- 
tentions... 

LE  COMTE.  .^<,     .4i|/,0.^      i    ': 

Certainement  que  j'y  entre.  On  m'a  dit  :  Comte  de  "Walter- 
brutli ,  le  jeune  duc ,  par  telle ,  telle  et  telle  raison ,  doit 
entièrement  ignorer  sa  naissance  et  la  vie  aventureuse  de  son 
père  ;  il  est  nécessaire  aussi  qu'il  ne  reçoive  qu'une  éduiatioh 
imparfaite,  fausse  ,  étroite  ;  aussi  l'on  vous  choisit  pour'sb^n 
gouverneur.  Vous  pensez  ,  l'abbé,  que  je  me  suis  fait  *^\i 
point  d'honneur  de  justifier  la  confiance  du  gouvcrnéiiier(l'; 
j'ai  mis  tous  mes  soins  à  faire  de  mon  auguste  élève  le  prince 
le  plus  nul  de  la  confédération  germani([ue  ;  j'ai  fait  des 
ellorts  de  génie  inouïs  pour  l'abrutir-- passC7-moi  le  mot  : 
Eh  bien  I  Ad 

L'àBBtÉpup  oJioe  n 

Eh  bien  ?    ->Idcaj/iio  >  cjsijj  iiEiOfe  ya  sho  ; 'v^f.agjsq  non  luc 

.•vSi'     .      LE  iCOtMTE.  iyjijyi 

Eh:  bien,  j'ai  presque  perduimoin. te^/i,^  p^fjla.fiiijÇiijndre 
disposition!    des  idées  élevées,  justes,  qui   se  font  jour  à 
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clia({ue  instant,  <le  manière  à  lii'eftVayer.  ScuIciulmii,  luul  ce 
que  j'ai  pu  obtenir,  c'est  l'ignorance  la  plus  complète,  la  plus 
épaisse  en  matière  d'histoire  et  surtout  d'histoire  contempo- 
raine ;  il  n'a  que  cela  de  bon  ,  c'est  son  beau  côté. 

l'abbé. 

C'est  l'essentiel:  quant  aux  idées  élevées,  justes,  il  est 
facilede  leur  donner  une  direction...  (  à  part)  et  maintenant 
ce  soin  me  regarde. 

LE   COMTE. 

Grâce  à  ma  vigilance  ,  aucun  étranger  n'a  jamais  pu  par- 
venir jusqu'à  lui  :  ce  n'est  pas  que  des  tentatives  n'aient  été 
faites  ;  dernièrement  encore  ,  un  jeune  homme,  un  Français 
ma  foi  ,  n'est-il  pas  venu  me  demander  l'autorisation  de  pré- 
senter au  duc  je  ne  sais  quel  poème  de  sa  composition ,  dont 
îe  héros  était  Napoléon  ;  vous  jugez  comme  je  l'ai  reçu  ;  d'ail  ■ 
leurs,  ce  qui  me  rassure  pour  mon  élève  ,  c'est  cette  apathie, 
cette  nonchalance  dans  laquelle  il  se  plaît...  Pourtant,  je 
crois  m'être  aperçu  d'un  bien  grand  défaut. 

l'abbé. 

Vous  m'eftVayez  I 

LE  COMTE,  mystérieusement. 

.ïe  crois,  car  je  n'en  suis  pas  sur,  mais  j'ai  de  fortes  pré- 
somptions pour  croire,  que  malheureusement... 

l'abbé 
Achevez... 

LE    COMTt;|f[3[  3^ 

Que  malheureusement  il  pense  I  il  pense  beauc<^yp,.. 

l'abîjé. 
Il  pense  !.. 

'i  .;  .   >;!J-  LE  COMTE.  'fi-'l 

Ii'pè¥i^é}'!^îFàime  surtout  à  être  seul ,  renfermé  ;  et  là  ,  sa 
tête  dans  ses  mains ^  il  rêve  des  heures  entières  ;  et  puis  tout- 
à-coup  il  relève  son  front,  ses  yeux  étincellent ,  son  regard 
est  vif  et  perçant  comme  celui  de...  puis  il  marche  avec  agi- 
tation ;  mais  cette  crise  n'est  que  passagère ,  et  bientôt  son 
regard  s'éteint ,  il  se  calme  et  retombe  dans  son  apathie  ha- 
bituelle. 

,  '  ^'^'^^^  ''"':i^k^^Yréflcehissant. 

Caractère  essentieUement  propre  à  la  vie  contemnlativev.f. 

jb  jeoiio  âiJpIe)iipTi-i'        ^    ^         nom  ,  bbii,^  u4  a.  i-i  jiU 

.,:,,->  -,nr,r.h  "ii->->  f;  ■  'i '  ^^  COMTE.  AjUiilor.  fy  î.  AduTn^''. 

Eh  I  tenez...  Cju'est-ce  que  je  vous  disais?  Le  voyez-vous 
là  bas  dans  la  galerie  ?  Il  se  promène  le  front  baissé ,  les  mains 
derrière  le  dos,  juste  comme et  vite  courons  le  re- 
joindre... je  tremble  toujours,  quand  il  est  seul ,  ,qii*^  quel- 
que lueur  subite  de  génie...  au  lieu  que  lorsquqje  suis  près 
de  lui... 
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l'aboé. 
Oui  ,  je  conçois  qu'alors  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

LE  COMTE.      "'        ^ 

Mille  pardons  ;  l'abbé  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

l'abbé. 
\'cui!I('z  prévenir  Son  Altesse  que  l'ollice  tiu  soir  connnen- 
ceia  dans  une  denii-heui'e. 

(Le  comte  sort.) 

SCÈNE   XIc 

i^s       L'ABBÉ ,  seuL 

Oui,  j'ai  bon  espoir;  cet  homme  a  dû  adnrirablement;  pré- 
parer son  élève  à  l'accomplissement  de  mes  desseins.  Fati- 
gué ,  obsédé  par  cet  insipide  courtisan  ,  le  jeune  duc  ne  trou- 
vera pas  sans  quelque  plaisir  une  conversation  pins  solide, 
plus  intéressante.  On  veut  ici  en  faire  un  prince  autrichien  ; 
moi  j'en  ferai  nn  prêtre  ;  l'intérêt  de  notre  société  i'exij^je. 
Forte  de  son  nom  qui  n'est  pas  sans  prestige  ,  elle  deviendra 
])lus  puissante,  plus  redoutable  que  jamais.  Api  es  tout  ,  eu 
cédant  à  l'inquilsion  que  je  veux  lui  donner,  le  jeune  duc 
agira  dans  ses  vrais  intérêts.  S'il  est  docile,  cet  habit  (nwn- 
tnnit  le  sien)  pourra  peut-être  lui  rendre  nn  jour  le  titre 
pompeux  dont  il  fut  décoré  en  naissant.  Le  voici  ;  il  paraît  de 
mauvaise  humeur  ,  tant  mieux  ! 

SCENE    XII. 

L'ABBE  ,    LE   DUC  ;    il  parle  à  la  cantunnadc. 
LE    DUC. 

Encore  une  fois  ,  monsieur  le  comte  ,  je  veux  être  seul  , 
tout-ii-fait  seul,  {^percefant  l'abbé.)  Ah  l  encore  quelqu'un  ici  I 

l'Abbé,  d'un  ton  mielleux. 
En  vérité,  je  ne  sais  pourquoi  monsieur  îe  comte  contrarie 
ainsi  les  goiits  de   Son  Altesse;  car  ce  désir  de  la  sohtutle 
n'est  que  l'expression  d'une  àme  pure  et  sensible. 

'  LE  DUC. 

Vous  ne  blâmez  donc  pas  ce  goût,  monsieur  l'abbé 
l'abbé. 

Dieu  m'en  garde  ,  monseigneur  1  y  a-t-il  quelque  chose  de 
préférable  à  la  solitude  ,  à  la  tranquillité  ,  à  cette  douce  quié- 
tude où  l'àme  presque  détachée  de  la  terre  ,  s'élève  à  son  gré 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  pensée  I 

LE    DUC. 

Vous  dites  vrai  ,  l'abbé  ,  c'est  une  grande  consolation  dç, 
pouvoir  s'isoler   par   la   pensée.   Tenez,  à  mon  âge.  il    iï}Q\ 
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semble  que  les  idées  doivent  être  jeunes  ,  vives  ,  riantes  ,  et 
pourtant  je  suis  triste  ,  inquiet  ;  il  nie  semble  qu'un  voile 
obscurcit  ma  vue  ,  me  cache  quelque  diose,  je  ne  sais  quoi... 
et  si  mon  imagination  veut  aller  plus  loin,  pénétrer  ce  doute, 
alors  elle  s'égare...  et  je  ne  trouve  rien.,,  rien  qu'un  vide 
iu^anense... 

l'abbé. 

Ah!  que  je  conçois  ces  sensations,  monseigneur!... 
comme  vous  ,  je  les  ai  éprouvées;  comme  votre  altesse  ,  j'ai 
été  tourmeulé  décernai  inconnu  qui  brise  le  ccÉur,  avant 
d'avoir  trouvé  le  remède  infaillible... 

•l't"  vnrvV    <^«><»n\  LE   DUC»  ^Kf.  '   ^yjj  i)^jiî 

vivEt  quel  est-il  ?  ,o>ivi»^  4\j.»o\int\ 

-r^^P   ■  l'abbé.  o\  .x'jov.v^.Ïj,bV.^ 

Eh  I  bicn^  monseigneur,  avouez  que  si  ces  clans  de  là 
pensée ,  ces  efforts  de  votre  imagination  ,  au  lieu  d'être 
vagues ,  de  n'avoir  aucun  motif  arrêté,  étaient  concentrés 
vers  un  but  unique,  élevé,  avouez  que  cet  état  pénible'Ces* 
serait...  ^:  i-j-Ae.tli 

^   '  LE   jiVC  ,  viccmcnt. 

Oui ,  oui ,  l'abbé...  un  but  unique  ,  élevé...  la  gloire  ?.. 
l'abbé. 

Oh  !  non,  monseigneur,  la  religion;  la  gloire  est  changeante^ 
la  gloire  exige  une  activité  ,  une  énergie  que  de  saints  devoirs 
ne  réclament  pas;  au  contraire  ,  la  piété  se  plaît  dans  le  re- 
pos, dans  le  silence,  dans  la  solitude  ;  elle  s'y  fortifie  fiiêmc 
et  procure  des  jouissances  ineffables,  parce  qu'elles  sont  pures. 

LE  DUC. 

Oui,  vous  avez  peut-être  raison,  l'abbé,  j'y  songerai;  i^i^is 
mîiintenant  laissez-moi  seul;  tantôt  nous  causerons,.,.  Au  re- 
voir,  monsieur  labbe,  au  revoir,::;,^     ,.^„^^^,.„„  ,^,^ll^„ï  ^j, 

^  'J  ir»i.^i?riJ>  jnoi-l-'ABBÉ,  à  pan  cft  .yortû^Çypoq;?  .^n-jup  t.  Wio 
Il  est  à  nous  !  n  u'    ..•  'a.i  ui  lup  «jidànyJ 

o^.^•^i,<,.^.3à.~o.^.•     (Il  salue  et  sort.) 

SCENE  XIÏI'-*'^-^'^*"''^'^^ 

!         FfM>'-v,J-     .'.ip        LE    DIJG  ,   seul.,  ■     J    t^;,'!!»^;       iirjH 

La  solitude!.,  oui,  l'abbé  a  raiso!tf',^^fei^tiKinqiiïllité'f'lë 
calme  d'un  cloître,  ce  doit  être  une  bonne  chose I  Au  lieu 
que  la  g'ioirè ,  il  faut  tant  d'énergie ,  tant  de  volonféî.'.La 
gloire!  c'est  singulier  ,  c'est  comme'  un  des  rêves  dc'tnofi'éii- 
fance ,  comme  un  souvenir  confus  et  lointain  ;  je  ne  sais, 
mais  ce  seul  mot  éveille  en  moi  une  foule  d'idées  nouvelles, 
surtout  depuis  que  je  l'ai  coinprif....  car,  grâce  à  l'éducation 
qu'ils  m'oiit  donné,  c'est  à  peine  si  j'ai  lu  quelque  chose  >  et 
sans  le  hasard  qui  a  fait  ttygibeBSe  livre  entre  mes  mains  (// 
■■'■■■■  :rrr<ii     >n  '   ••'   \r>.  ^■^ii^v-iii-    -4   ^'«t--      vf»"»'*        -..ii- «i""  < 
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tire  une  brochure  de  sa  poche  et  la  parcourt  en  silence-)  Au  !  ce 
livre  ,  c*est  mon  trésor  le  plus  précieux  !  je  l'ai  peut-être  lu 
vingt  fois,  et  toujours  je  le  parcours  avec  une  nouvelle  avi- 
dité... les  beaux  vers  I  et  quelle  admirable  destinée  que  celle 
de  ce  soldat  qui  devient  {général,  premier  consul ,  empereur  ! 
Ouel  génie  '.  quelle  puissance  !..  mais  après  tout...  est-ce  vrai! 
n'est-ce  pas  un  de  ces  romans  fabuleux,  composés  à  plaisir?., 
pourtant  je  ne  puis  m'expliquer  l'instinct  qui  me  porte  à  y 
croire...  quel  intérêt  Bonaparte  a  pour  moi.  Bonaparte!., 
encore  un  mot  qui  réveille  en  moi  je  ne  sais  quelles  pensées 
obscures,  vagues.  {P  au  se. )T'>]  on  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'éprouvé-je 
donc?  Oh  !  ma  têle  se  brise  ,  et  mon  imagination  s'épuise  à 
chercher  !  (//  reste  pendant  quelques  instans  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Une  musique  douce  se  fait  entendre^  et  l'orchestre 
allant  crescendo  exécute  tout-à-coup  d'une  manière  éclatante  l'air: 
La  victoire  est  à  nous!  Le  duc  tiré  peu  à  peu  de  sa  réWric,  se  lèfe 
l'œil  brillant,  et  écoute  avec  ravissement  ;  puis  ^  qua-id  la  musique  a 
cessé  ;  Qu'entends-je  ?..  quel  est  cet  air?. .  qu'il  est  beau  !  qu'il 
est  noble!.,  il  me  semble  que  mon  cœur  bat  plus  vite,  qu'une 
chaleur  inconnue  circule  dans  mes  veines! 

(  Le  duc  se  lève  l'œil  brillant  et  écoute  avec  ravissement.  ) 

SCÈNE    XIV. 

LE  DUC,  GEORGES,  attii-c  par  ce  signal,  sort  de  sa  retraite. 

""■'  GEonGES,à/;ûrf.  ..10)^^1^) 

-u,        ,      .        1    .         .  ,       '  .iibIoVi  -m 

^  \4Q^t  le  signai,  je  puis  paraître.  ,^  î,     ,^ 

-  tjMf  y^^  s'arrête  un  instant  et  contemple  en  silence  lejeui^eduç,g)^,ne,Iç 
voit  pas  encore.) 

LK  DUC,  réfléchissant. 

Oui ,  cet  air  a  déjà  frappé  mon  oreille...  il  y  a  bien  long- 
temps ,  et  puis  ,  il  me  rappelle  comme  des  fêtes  pompeuses , 
de  brillans  uniformes,  des  chants  de  victoire....  Oui,  mais 
où?  à  quelle  époque  de  ma  vie  ?..  Oh',  qui  donc  dissipera  les 
ténèbres  qui  m'environnent?  -i'-  î 

GEOBGES  ,  paraissant. 
Moi ,  monseigneur. 

LE  DUC ,  effrayé. 
Hein  !  qu'est-ce  ?. .  que  voulez-vous  ?  qui  ètes-vous  ?  d'où 
sprtea^^yious ,  monsieur  ?        ,     ,,iJb  i  ,ijjo  ..Ijbu^lo^  al 
.,hJ  m/       ,  .GEORGB§s,f,  oD  ,oiJîo(o  au'.b  -ôttihp 

,  palmez-vous ,  monseigneur,  et  pardonnez  à  un  FranÇM^ 
î.^jJ'use  qu'il  a  employée  pour  se  rapprocher  de  vous.  ,.i,.i.i 
^  gic-  on  'j[  t  niBtiuoiri'JDUci|ittt>crfJ/«*i^^f!  ff"  ^imnop,  t'i^nsii 
,a3irhas)étes'=Bi*àiiçaîêi'?')  "îjj  îma  1  1  :>Jf)'i  j  jouiq  Ijj^e  oa  aixiui 
troijrv)iji.  ■'!  t  '  <;;  <  ««:  G^l^OESl  j  *  ->\  iijp  ail^qab  JiJoJ  ijjs 
iiOaiyjAîattqeSip^ttiiîiii'i  i«  -jnvji^  uiaS^t  ^  àxinob  jao'ra  gli'up 
W)  ?.\\yfuti  e')ijj  o'fîrj^  M-I7Î1  dS.B')!^43nî>^  ï'*^  ''  ■'^p  b'l6?-f.jf  sI  8nB? 
Français!;,  vous   êtes  le  premier  (pie  je  vois,  monsieur, 
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car  je  ne  sais  pourquoi  on  les  a  toujours  éloignés  de  bioi;.. 
Mais  que  voulez-vous  ?  -lôtt  -i-.' 

GEORGES. 

Les  uiomciis  sont  précieux,  monseigneur j^  ne  peut-on 
nous  enteiuire  ?..  Ce  que  j'ai  à  vous  dire... 

(Il  regarde  autour  de  lui.) 
•iKli.-./  ■  i;;un.<r  ..•{       '  .'.(.i.I-E-ÏUJtt:     l'iHia  tr>ul   >'*':'      *^*  ' 

Nous  sommes  seuls,  parlez...,  maïs  poùïqiibl" Cette  éAib'tiôri^ 
Vous  pleurez  !..  A  mes  genoux I  que  faites-vous?  relevez-vous, 
monsieur.  '---  '"^  ^      ' 

GEORGES. 

Vous  concevrez  mon  én>otion  ,  inonseignênv  ,  quand  vous 

saurez   que  depuis    un  an    je    cherchais  l'occasion  de  vous 

aborder  et  de  vous  présenter  un  ouviage.-.Mais,  (jiiè  ■v^oîk-jè  ? 

ce  livre  ,  c'est  le  mien....  vous  l'avez  donc  trouvé  ?  ,r 

fuciitjjniiiWi 

LE  DUC. 

Oui,  par  hasard  dans  le  parc  de  Schœnbrunn...  S^iiez- 
vous  Georges  Brémont ,  l'auteur  de  ce  beau  poémc?..  Mais 
pourquoi  attacliiez-vtiiis  taïit  «^'importance  à  me  pre's^jpjt,^  oet 
ouvrage  ?..  ^'""*'     "'  "^^  ' 

GEORGES. 

Tous  me  le  demandez^  monseigneur;  vous  ne  lavez  donc 

pas  lu?  .      -       - 

■      .,cAi]c,?'.  riy   ■•  n  •Ufji-.îjp  j;g.p^^»  j.vi}4ii.vfiom  ,  non  ,  nuA 
,     ,       ,       ,,  -  ,  ■      f  «    -'    Mi  V  :    'iioujijBuaio^ 

Si  !  oh  SI  ;  je  1  ai  lu  avec  un  intérêt  inexplicable... 

GEORGES.  i..r.  «ihW 

Quoi!  le  héros  de  ce  poëme  vous  serait-il  inconnu?  Igno- 
rez-vous donc  quel  est  ce  Bonaparte  ?  ^ii~tu>et^  n-  ' 

LE  DUC. 

Mais  un  grand  guerrier,  un  génie  que  j'admire  etiiquei  j*ai 
peine  à  comprendre...  et  tenez...  là...  tout-à-l'heure  encore, 
cet  air  que  1  on^j^Qua^t  l'a  rappelé  à  mam^'^ioire  ,  coy/|i?>e  si 
je  l'avais  connu ,  sans  qùp  je  pusse  me^r^nidre  comptçdj*; cette 
bizarrerie.,  f  .  ,,,.,,,.        ,  ,,t,i-,^i  b' 

i  r-,  GEORdES.;,.  ^, 

.•«.1  atia  cu.'.i»  Jjji   tÀ>  .  .ciri  nnr   t'o-hs    ■>  ■ 

i    O^^j^  i^a^^art  dop^ipas  trompe;  il  ignore... 

,  î     i:i,j.l.l,    ,    :     .  i^    '       .i    *  •  LE  DUC.  ;' 

Bt'tliiés-moi ^  monsieur^ "^c^tfêiilstéJiré 'éSt^^éWe  Vraie ?.'."^e 
géeëi^.:tice-éénsuU;J''  ->^  I'  «*tfq  ''"  '  'V''*^  ■"''  '""'  ''''^  ^"'^î; 
IV  ?ir.m  ,  io-i'mj  8Bq  non  3'tiÊbT(t?E§.  ;  n6-<iiBt    .iixji.t  n>t  i-^rmol 

livre  seulement  l'histoire  des  premiers  triomphes  dç  Na- 
poléon. Pendant  dix  ans  ,  la  fortune  lui  sourit  ;  il  ïhàrcha 
de  victoire  en  victoire  :  des  rois  formaient  sa  cour  ;  un  em- 
jereur  l'avait  nommé  son  gendre  ;  sa  puissance  était  au  com- 
)le  ;  mais  plus  tard,  en  Russie ,  la  fortune  abandonna  ses  ai- 


n 
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i>les-  Trahi  par  ceux  qu'il  avait  com))lés  de  bienfaits  ,  il  vit 
son  trône  s'écrouler  sous  l(^s  efforts  de  l'Europe  entière  eoa- 
lisée  contre  lui.  aioijoy^. 

Le  malheureux  !v.      t.        '      ... 

„,    .T>  GEORGES. 

Oui  ,  il  fut  bien  malheureux  ;  mais  ce  qui  surtout  excitait 
ses  refïrets  .  c'était  son  fils,  M 

Il  avait  un  fils  ?  ,•*;.-/ 

GEORGES. 

.ji^ynfjîs  ,  qui  naquit  au  milieu  des  pompes  triomphales; 
^^ip^  fils, çtui  devait   un  jour  régner  sur  dix  royaumes  ,    et   qui 

Maintenant.. . 

GEORGES. 

^  Mais  revenons  A  Bonaparte...  Aiujant  mieux  abautloniicr  des 
c'iianccs  de  succès  que  d'allumer  vyiegperrç  pivi|é  e/i,JE'\"^n.Ç(_;, 
il  abdiqua  !,i ^t'partit  pouF  un  lointain  exil.  ç  ftc^B»  •  . 

,Jf^  DUC. 

Avec  son  fils  ?. . 

GEORGES. 

■*-' 

Non,  non,  monseigneur;  avec  quelques  vieux  soldats,  ses 
compagnons  d'armes... 

^'     "     t  LE  DUC. 

Mais  son  fils... 

i     i  ,,;.,,•.-,.>,.  GEORGES.  •  %4^ 

Son  grand-père  le  retint  et  l'éleva  à  sa  cour.  j.«'/vvt 

LE  DUC. 

;£lli«>|pï4véï^de...  il  devait  être  bi;  ti  à  plaindfèfe%  ""  ^^f^^^"^ 
•vio.')a'»  snir^d'i-j-tuoj  "^  geôrges,'^    ..■JxbiiJi>^:>iOj  i.  /V^^H 

''"  •  '««liî^'cai^ 'éê'flWf uV^ofejours  l'obfét ^^e''iki'Y>enâHs\''ac-' sa 
tendresse  ;  et  dans  son  affreux  exil,  sur  ce  rocher  brillant  de 
Sainte-Hélène,  où  la  politique  l'avait  relégué...  Ah  !  monsei- 
gneur, ce  fut  là  qu'il  pleura  son  fils...  ce  fut  dans  ses  lon- 
gues nuits  d'insomnie  que  les  soins  de  son  enfant  (eussent  éce 
bien  doux  pour  son  cœur  !..  Et  quand  la  douleur,  quand  la 
fièvre  le  dévoraient,  un  baiser,  une  caresse  de  ce  fils  lui  eus- 
sent fait  tant  de  bien  !  et  puis  il  se  fût  plu  dans  la  retraite  à 
former  sa  jeune  raison ,  à  en  faire  non  pas  un  roi ,  mais  un 
homme  ;  car  ce  fils  avait  votre  âge  •  inonseip,neur..,iK,,    .> 

«/!  '.j.i<;i'v.   Mj    i7Dt,a'nf|^^;ïPPGytioî»id  I  iu^m-^isf».   '\%'(\\ 

r.d-jvAft?  ^i6?>n!ffrt«  rrf!>niiyniol  fX   ,  aiiB  xib  Jnfibaé*!  .m»^Joq 
iiii  nu  .  iiioj  £?>   tir  jxi.i)(iiof^S^^S>b  rriiaioiv  a3  ^lioJiiv  'tu 

Enfin  les  souffrances,  et  jlé8)0^agp>n9U8èi>èrtt£<?ift^e«^*ft«'l si 
forte  ;  Bonaparte  mourul.ii  ,  ;*t?ii.'  m  !■  >   iiir.)  «ijfq  zvmii  ;, '>i<î 
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LE  1)1  C. 

Sans  ravoir  son  fils  ?,. 

-.UÊb  îuaiii  -  GEORGES.  '^      ^'H'^UÎ  ','"'.  l 

'    Sanis  le  revoir...  Mais  avant  de  re^r^;^ ,^f$ni[{j*  ço*u^rv' Il 
iippela  mon  père  qui  l'avait  suivi, ^     ,^,f,    .,-.nfiri     ^nb  --îf  ■ 

LE  DUC. 

Votre  père  avait  suivi  Bonaparte  ? 

GEORGES.  ■■(;'''  n«  ^ 

Oui ,  monseigneur,  et  connaissant  son  inaltérable' aftàclie- 
meut  :  Mon  vieux  camarade  ,  lui  dit  l'empereur,  je  n'ai  qu'un 
regret ,  c'est  de  ne  pas  voir  mon  fils  avant  de  mourir  ;  mais  ce 
regret  sera  moins  poignant  si  tu  me  promets  de  remplir  mes 
dernières  volonte's.  .  Ce  fils  est  maintenant  à  Vienne,  à  la  cour 
d'Autriche.  {Moiu'ement  du  duc.)  On  l'élève  ,  m'a-t-on  dit , 
clans  une  complète  ignorance  de  son  nom  ,  on  lui  cache  qu'il 
me  doit  le  jour. 

LE  DUC.iJ  .  I  €5 

Grand  Dieu  !  quel  soupçon  !.. 

GEORGES. 

Promets-moi  de  faire  tout  au  monde  pour  parvenir  jusqu'à 
lui  ,  pour  le  voir  et  lui  dire  combien  son  père  l'a  aimé...  lui 
dire  que  tu  as  vu  bien  souvent  couler  mes  larmes  en  pressant 
sa  jeune  image  sur  mes  lèvres...  et  puis  ,  tu  lui  remettras  ces 
cheveux...  ce  portrait...  c'est  le  mien  ,  et  je  mourrai  oon-i- 
tent ,  en  penscmt  que  ses  yeux  s'y  arrêteront  avec  amour. 
(„âiu3lq  I;  Lj.  £)uc,  a^^acanxicté. 

Après  ,  monsieur,  après. 

GEORGES. 

Mon  père  promit  tout;  mais  bientôt  j'eus  à  le  pleurer 
aussi  ;  il  me  légua  le  soin  d'acquitter  sa  promesse ,  et  depuis 
un  an  ,  monseigneur,  j'habite  les  environs  de  Vienne,  épiant 
les  moindres  démarches  du  fils  de  Bonaparte  ,  attendant  Utiè 
occasion  favorable  pour  arriver  jusqu'à  lui.  ^ 

LE  DUC  ,  hors  de  lui. 

AchfiVi3Zj,ii>0nsieur,  par  pitié  l 

:,i.pivjpi3bU^a...  GEORGES.      :^  iii£<''   Î^^'^^^OV  t>'  JU6l 

Et  pour  lui  dire  :  Monseigneur,  ce  jour  est  le  pTus  beau  cfe' 
ma  vie ,  puisque  je  puis  remettre  en  vos  mains  un  dépôt 
sacré...  ce  portrait,  ces  cheveux  ,  les  voici.. 

(Il  les  lui  présente  à  genoux  (i). 

LE  DUC  ,  poussant  if.n  cri  déchirant, 
Âli!..il  se  pourrait...  moi...  moi...  son  fils... Ah î donnez... 
donnez...  (Il baise  ces  objets,  et,  courant  à  une  glace,  il  se  coni- 

(i)  Un  portrait  .^ miniature,  une  boucle  de  cheveux  enfennée  dans  Un 
médaillon.  '  . ,  ■■"'■■ 


paro  ai>ee  le  portrait,)  Oli  !  mon  père!.,  mon  père!.,  ce  front... 
ces  yeux...  oui,  ce  sont  les  siens!..  Ah!  je  comprends  tout 
maintenant...  mes  souvenirs  s'expliquent...  l'isolement  dans 
lequel  on  m'a  jeté',.,  leurs  mensonges...  leurs  désirs...  Les  in- 
fâmes!., ils  ont  osé  me  cacher  uia  naissance  ,  me  dire  que 
j'étais  duc,  prince,  que  sais-je...  quand  je  suis  le  fils  de  Bo- 
iiaparte  mort  à  Sainte-Hélène  !.. 

GEORGES.  ''*'* 

On  vient  de  ce  côlé...  De  grâce,  monseigneur,  calmez  cette 
agit*it^9ïi,irip  ,iir  -  ..,.:.,:! 

,,,1,  ■:.  LEDUC.  »' ■       lif-  •  !»«  «jr 

Oui ,  vous  avez  »ai<;on  ,  je  veux  me  donner  Te  plaisir  dé' lès 
confondre..  Entrez,  monsieur,  entiez  là...  vous  paraîtrez 
c|uaiKl  il  en  sera  temps...  '' 

(Il  f;iil  rentier  Georges  par  la  porte  secrète.^  / 

.     .iJi  '•   ■'  'l'o.C 

,'i  h 

SCSNE   XV. 


xjp  'niyBrt  i: 


LE  DUC ,  seul. 

Quelle  politique  étroite  et  barbare  !..  Me  cacher  que  je  siiis 
le  fils  d'un  grand  homme  1  m'ëlever  dans  une  ignorance  ab- 
surde!.. Que  pouvaient-ils  donc  craindre!  est-ce  que  j'ai  la 
té  le  de  mon  père'...  (  //  s'assied  et  contemple  le  portrait.  )  Mon 
pauvre  père  !  il  est  donc  vrai ,  tu  m'appelais  à  ton  lit  de  mortf>. 
ta  dernière  pensée  fut  pour  moi ,  ei  je  n'étais  pas  là  !  -^  .,■ 

^  (Il  pleure. ) 

SCENE  XVÏ. 

LE  DUC,  L'ARfiÉ,  LE  COrviTE.  .^ 

L  ÂBBÉ.  :({,!    n       j<>'i'-. 

Monseigneur   nn    n'attend  plus  que  vous  pour   l'ofSee    dn 

(En  entendant  l'abbé  ,  le  duc  essuie  ses  yeux  et  se  lève  vivement,'^"^*^ 
h  A  Bvc  ,  à  part. 
Ah!...  (  Haut   )  C'e.st  bien,  monsieur  î'abbé,  dans  un  ins- 
tant je  vous  suis  ;  mais  avant,  je  désirerais  demander  quelques 

oq^l.  ifji   f-moru  go^B.  C0M,Tp,„,ï(;5/K£i«/q   «^  ;>up8iaq  ,  aiV.  «ifl 
Monseigneur, je Aiii** vos  orJrosU.aaa  çliiiiJ'Hiq  93  ...^10B^ 

Oui  là,  tout-à-l'heure...  je  rêvais  à  quelques  points  d'his- 
toire ([ui  ne  me  paraissaient  pas  suffisamment  e'claîicis.   ' 

LE    COMTE. 

C'est  sans  doute  d'histoire  ancienne  qu'il  s'aïïit/.  .des  Grecs;.. . 
ues  Iroyens... 
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LE  DUC. 


Non,  c'est  d'histoire  modcine '.  (  Ze  comte  fait  un  mouve- 
ment. )  C'est  d'histoire  de  France  !  {Autre  moui'cment  du  eomte.) 
Et  vous  ,  M.  de  Walterbriitli ,  qui  m'avez  donné  de  si  bonnes 
leçons  ,  vous  ne  refuserez  pas  sans  doute  de  ni'éclairer  encore 
aujourd'hui  de,  vos,  lumières?  ,  ..infi  -iji  li  oo 
2j„^-,_">yo-i3     vgoni   iE  COMTÉ  ,  sâluaniii^P-?  luip  r 

Certainement,  monseigneur. '..'(jB^ii  à  r'o^^e!  j  Wiis  allez  voiï 
comme  je  procède.  •       "'' 

LE  DUC.    '  '  ^j  ,., 

Eh!  bien,  M.  le  comte,  dites-moi,  que  pensez-vous  de 
Bonaparte? 

(  LE  COMTE  ,  reculant  defràfëur. 

I  Hein?..  -- ^'-^  ^^'-^ 

l  l'abbé  ,  de  MÇ''^'  ^'«  ^"^^  - ^^^ . 

'  ^!1?.wîh      norR  ol  !««'•)  ;iic7îioq  3:>  ...noaloq 

,   ■■ ,LS;,COAlïE,..,  îfî  irtni  r,  ÎJJP  .«ÏBpaB'l'i 

J'ai  sans  doute  mal  entendu  :  monseigneur  me  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  ?..  -■''<'       ■ 

LE  DUC. 

Ce  que  vous  pensez  de  Napoléon  Bonaparte,^,  >^j,  ssu^^ 
'""!        '     '"      ,        .        I.B.  CO^TE,  balbutiant,  ;    i^:>jij5 -fo-'f  vuj  / 

Mais,  en  vérité ,  il  me  serait  assez  difficile.iide  répondre;  ;. 
il  me  semble  aivoir  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Altesse 
que  ce  Bona...  Bone...  Bonaparte  ,  je  ne  sais  pas  positivement 
son  nom,  était  un  feld-maréchal  des  armées  de  Sa  Majesté 
Louis  XVIIl ,  qui  l'avait  fait  marquis  et  chevalier  de  ses  or- 
dres, en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services. 

(Le  comte  fait  un  signe  d'intelligence  à  l'abbé  qui  hausse  les  épaules.) 
-.  ?>îj  -jp.eBq  J2e*«  li'i' ;        le  duc. 

C'est  singulier  I. .  on  m'avait  assuré  à  moi...  qu'il  s'était 
fait  empereur...  empereur  des  Français. .. 

LE  COMTE,  à  part.  , 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  I  (Haut.)  Par- 
don, monseigneur...  je  puis  me  tromper...  il  y  a  tant  de  ver- 
sions différentes...  d'ailleurs,  je...  pourtant...  (^raWc.)  Ve- 
nez donc  à  mon  secours,  l'abbé...  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis... 

?•!-  (Ml--.'; 
Oui...  parlez,  vous...  M.  l'abbé... 

l'abbé. 
Puisque  monseigneur  l'exige,  je  nie  ferai  un  devoir  de  ré- 
tablir les  faits  un  peu  altérés,  il  est  vrai...^  par  Bî.  le  comte... 
et  sans  chercher  à  m'expliqucr  quel  intérêt  |>eU*tous  inspi- 
rer ce  Bonaparte...  :>;"'  ' 
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LE  DUC,  se  contraignant  à  peine. 

Oh  I  ma  patience!.,  ma  paiiencel.,.  Quel  inte'rêt  monsieur,,, 
quel  intérêt...  vous  le  demandez?.,  mais  ce  Bouapaite,  qui 
pendant  dix  ans  a  fait  trembler  le  monde...  ce  Bonaparte, 
mort  dans  l'exil,  n'a-t-il  pas  laissé  un  fils..,  et  ce  fils  élevé 
dans  une  cour  étrangère,  croyez-vous  qu'il  ait  pu  ignorer 
long-temps  quel  sang  coulait  dans  ses  veines?.,  croyez-votts 
qu'il  n'ait  paa  droit  de  demander  compte  à  ses  instituteurs 
de  tous  leurs  lâches  mensonges?.. 

LE  COMTE,  bas  à  l'abbé. 
Tout  est  perdu  !  ,  x,.     ..^. 

Je  puis  vous  as^urev  que  vous  êtes  dans  l'erreur,,.,^ 
LE  DUC,  hors  de  lui.  f    | 

Ah!  vous  me  faites  pitié!..  Eh!  bien,  démentirez-vous  ces 
témoignages  irrécusables?.,  ces  cheveux,  ce  sont  ceux  de  Na- 
poléon... ce  portrait,  c'est  le  sien...  démentirez-vous  aussi  un 
Français,  qui  a  tout  bravé  pour  arriver  jusqu'à  moi  ?.. 

l'abbé  et  le  comte.  ,^jj 

Un  Français... 

le  duc,  allant  chercher  Georsres. 

■  *  'I 

Venez,  monsïéM',' feriez  répéter  ce  que  vous  m'avez  révélé; 
venez  leur  attester  que  je  suis  le  fils  de  Napoléon,  et  .qiL'ils 
vouç. déiAcnïent ,  s'ils  l'osent!  -n-j-f  ivj  ^?.iiW\ 

,8^;îjfA  ■ri.i.^T  (,    iui    ,:  (Georges pai^ît.)K   '"^^  ^' 

.,-,it"i^ilf»Oi]  ''■■Rti^tr,,',  ■^.O..    J-E  COMTE.  '  ! 

Eh  !  mais  je  le  reconnais ,  c'est  le  jeune  Français  qui 
vint  l'autre  jour  me  demander  la  permission  de  présenter  un 
livre  à  Son  Altessesrrr/oi  -  -   .1   -<««  )qaioi;n 

LE  DUC.     .    -..i-.-,:^  .11!  l(slî(tmo:.i 

Et  vous  voyez,  monsieur  le  comte,  qu'il  s'est  passé  de  votre 
permission. 

Jeune  homme  !,.  jeune  homme  !..  c(!tté  imprudence  pourra 
vous  coûter  cher  I 

*iiH  ;.V-  LE  DUC.  "  "^^    , 

X,  nicnsces...  monsieur  est  ici  sous  ma  sauve-garde-, 

S't  j'entends  qu'il  soit  respecté...  d'ailleurs,  messieurs,  j'ai 
été  confié  à  votre  surveillance,  elle  a  été  mise  en  défaut,  et 
en  laisant  un  éclat,  vous  vous  perdriez  les  premiers. 

l'abbé,  au  comte,  "'i^*^  .\->itiiy\  -.aui»' 

Il  a  raison. 
y-  '.(>  ifovab  av  ^E  DLc.f  'juuagiaznorn  oupsiu'l 

Moi-même/ je  me  tairai,  mais  j^  mks'desfcorfd'itîdh'sâ'Â^ôÂ 
silence  !..  Comte  de  Walterbruth,  vous  vous  démettrez  le 
plus  tôt  possible  de  vos  fonctions  auprès  de  moi;  aussi  bien 
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maintenant  nous  nous  accordrions  difficilement...  vous  en- 
tendez... 

LE  COMTE  ,  saluant. 

Oui,  monseigneur  !.. 

LE   DUC. 

Quant  à  vous,  monsieur  l'abbé,  vous  devez  comprendre 
qu'il  vous  faut  renoncer  à  vos  projets.  Le  fils  de  Napoléon  ne 
doit  pas  s'ensevelir  dans  un  cloître...  comme  lui,  il  sera 
soldat;  mais  il  n'oubliera  jamais  l'exemple  sublime  donné 
par  son  père,  qui  aima  mieux  renoncer  à  sa  puissance  que  d'al- 
lumer une  guerre  civile,  et  il  briserait  sou  épée  plutôt  que  de 
la  tirer  contre  la  France  ,  sa  véritable  patrie  (i).  {y4  Georges.) 
Monsieur  Georges  ,  votre  tâche  est  remplie,  ce  jour  a  éié  pour 
moi  un  grand  jour!  En  me  révélant  ma  naissance,  vous  m'avez 
imposé  des  devoirs  que  je  saurai  remplir;  vous  allez  retourner 
dans  cette  belle  France  que  je  ne  dois  plus  revoir...  non  , 
jamais;  car  l'élève  de  l'Autriche  ne  pourrait  qu'y  apporter  le 
trouble  et  la  discorde;  pour  être  aimé  de  la  jeunesse  française 
il  faut  avoir  é'é  élevé  au  milieu  d'elle.  Mais  dites  bien  à  vos... 
à  mes  compatriotes ,  que  de  loin  je  ferai  toujours  des  vœux 
ardens  pour  leur  gloire  et  leur  bonheur.  Tenez  ,  monsieur 
Georges,  prenez  cet  anneau  ,  portez-le  pour  l'amour  de  moi  , 
et  qu  il  vous  rappelle  quelquefois  le  pauvre  François ,  con- 
damné à  un  exil  éternel.  {D'une  voix  étouffée.)  Adieu!..  {Il 
tend  les  bras  à  Georges  qui  s'y  précipite  ;  puis  se  dégageant  :  ) 
Maintenant,  messieurs,  entrons  à  la  chapelle...  allons  prier 
pour  mon  père. 

(Il  serre  la  main  à  Georges  et  s'éloigne  précipitamment  suivi  du 
,,f,  comte  et  de  l'abbé.  La  toile  tombe.) 


(i)  Ici  l'orgue  commence  à  jouer  dans  l'oratoire,  et  continue  doucement 
pendant  tout  le  reste  de  la  scène. 
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